LA MEDECINE DE MARINE AU XVIIIème SIECLE

· Les chirurgiens navigans

C’est l’appellation courante des médecins du Service de santé de la Marine, qui étaient à la fois médecins, chirurgiens et bien souvent apothicaires. Au XVIIIème siècle, leur formation et leur recrutement seront réglementés. En 1722, création de l’Ecole de Chirurgie et de Médecine Navale à Rochefort (voir Editorial) qui assurera l’enseignement des trois spécialités. Très grand développement de l’Anatomie et de la Botanique Médicale. En 1737, création de l’Ecole de Santé Maritime de Brest qui sera bientôt dotée d’une Académie et en 1775 deviendra « Collège Royal de Chirurgie de la Marine ». En 1755, fondation de l’Ecole de Santé Navale de Toulon.


Mais en temps de guerre (et il n’en manqua pas !), les effectifs furent insuffisants pour faire face aux besoins, et on fit appel aux civils. Il existait donc à bord deux types de chirurgiens : les chirurgiens « entretenus » (école) et les chirugiens de « levée » (civil). On distingue les grades d’aide-chirurgien, chirurgien en second, chirurgien aide-major, chirurgien major. Ils reçurent pour la première fois un uniforme en1767. Sur les vaisseaux de guerre (La Royale), on codifie le nombre de chirurgiens ou d’apothicaires suivant l’importance du vaisseau (mesurée à son artillerie et donc au nombre d’hommes d’équipage)* ; ainsi par exemple, pour un vaisseau de 74 et 80 canons : un chirurgien major, deux seconds chirurgiens, deux aides-chirurgiens, un apothicaire, soit au total six membres du corps de santé. Seul le chirurgien major fait partie de l’état major, mais avec très peu de considération ; quant à ses aides ils sont considérés comme des domestiques.


Les chirurgiens sont logés habituellement dans la Sainte-Barbe, local où sont également stockées armes et poudre, et où ils font transporter leur coffre.

L’infirmerie est située dans le faux-pont au centre du navire, dans un lieu appelé le « théâtre ». Dix cadres avec matelas sont prévus pour les malades dans la batterie basse entre la grande écoutille et l’écoutille avant. Le premier rôle du chirurgien sera avant le départ et durant la traversée de s’occuper, avec les officiers responsables, de l’alimentation (rations, stockage) et de l’hygiène à bord. La prévention avant la thérapie ! Les deux étant bien sûr très aléatoires, comme nous allons le voir.

· L’alimentation et l’hygiène* 
· le biscuit de mer ; la présentation usuelle en est la galette ou le grignon.

· les viandes ; pour l’essentiel des salaisons de boeuf et de porc.

· les poissons ; la morue séchée rendue responsable par les matelots d’intoxication est retirée des rations à la fin du siècle ; la consommation du poisson frais à bord n’est qu’occasionnelle.

· les fromages ; des fromages à pâte cuite sont quelquefois embarqués.

· les animaux vivants ; sont le privilège exclusif des officiers de bord : boeufs, porcs, moutons, dindes et poules. Logés le plus souvent dans l’entrepont, au même niveau que les hommes, ils aggravent considérablement la mauvaise hygiène du bord.

· les boissons ;


- l’eau ; se présente sous deux conditionnement distincts :


Le « charnier », fût disposé sur le pont à l’avant du navire, renouvelé théoriquement tous les deux jours - mais souvent putride au bout de trois jours de navigation ; elle devra être filtrée avec un linge.



L’eau de « fond de cale », réserves d’eau douce stockées dans la cale (à la fin du siècle, on découvrit le moyen de dessaler l’eau de mer par la distillation : Bacon de Virulam, Irvin et Lind).


-  les boissons alcoolisées ; servies à chacun des trois repas, le vin et l’eau de vie sont les plus fréquentes.

Il existe malheureusement une très grande déperdition de ces vivres ; « en quelques mois de mer, les mouvements du navire, la chaleur, l’humidité des cales, les insectes et les rongeurs transforment les rations en pourriture ». Ainsi, seule la possibilité et la chance d’escales favorables apportant eau, légumes verts, fruits et viande fraîche pourront sauver les équipages.

Il faudra veiller également au nettoyage fréquent des cales, à l’aération des entreponts par les sabords et les écoutilles (en dehors du mauvais temps), à la « purification » de l’air par l’usage des parfums (genièvre, vinaigre surtout, ou poudre à canon), au travail et au sommeil des matelots.

· Les coffres de mer

Ils constituent un véritable « hôpital de campagne embarqué ». Dès la fin du XVIIIème siècle, une législation sur ces coffres va apparaître pour tenter d’en régulariser et d’en coordonner l’utilisation :

- obligation de visite par les apothicaires ou par les chirurgiens major de l’Amirauté avant le départ et à l’arrivée avec chaque fois certificat descriptif.

- obligation pour le chirurgien navigans de tenir un registre portant journellement le nom des malades à bord, le type de leur maladie et la dose de chaque remède prescrit.

En 1765 ; Pierre Poissonnier, nommé inspecteur et directeur de la médecine dans les hôpitaux maritimes, rédigea un tarif uniforme fixant la nature et la quantité de drogues et médicaments à embarquer sur chaque espèce de navires (21).

· Le coffre à médicaments* 

Le nombre de médicaments emporté est lié à la longueur du voyage, aux pays visités, au nombre d’hommes d’équipage embarqués, aux habitudes et à la personnalité du chirurgien major.

Dans l’ensemble, la consommation à bord est très importante, mais il existe des fraudes et des trocs, dues à un chirurgien indélicat.

Ces produits issus des trois règnes : végétal (en majorité), minéral (surtout utilisés en préparations externes) et animal (plus rares), sont classés en deux grands groupes : les drogues simples et les drogues composées :

- drogues simples : Quelques exemples* 

	· Rhubarbe
	· Graine de lin
	· Alun de roche

	· Ipecacuanha
	· Graine de moutarde
	· Vif argent

	· Jalap en Rouelles
	· Graine de genièvre
	· Fleurs de pavot rouges

	· Aristoloche longue et ronde
	· Gingembre
	· Safran oriental

	· Réglisse en bâtons
	· Ellebore blanc
	· Benjoin

	· Salsepareille
	· Sennè du levant
	· Tamarins

	· Gayac
	· Aloès
	· Racine de guimauve

	· Qinquina (écorce)
	· Semen-Contra
	· Agaric

	· Camomille
	· Mouches cantharides
	· Plantes aromatiques

	· Melilot
	· Encens fin
	· Amandes douces

	· Roses rouges
	· Camphre raffiné
	· Ecorce de Gayac

	· Anis vert
	· Antimoine cru
	· Coriandre



- drogues composées :

Y.Romieux* étudiant une liste type d’apothicairerie des vaisseaux de la compagnie des Indes, les classe sur plusieurs rubriques :

	· les électuaires et confections (dont la fameuse thériaque)

	· les opiats et extraits

	· les poudres ou pilules

	· les trochisques et pierres

	· les sels

	· les miels et sirops

	· les eaux simples et composées

	· les teintures et esprits

	· les huiles

	· les baumes et onguents

	· les emplâtres

	· les préparations diverses


Il nous fait également remarquer que « en ce XVIIIème siècle, la complexité était sans aucun doute le maître mot de la thérapeutique utilisée ».

· Pots et bouteilles 

Les pots de faïence ou de terre , les bouteilles de verre et de terre avaient une forme préférentiellement carrée pour mieux se loger dans les coffres et mieux résister au « mauvais temps », plus les ventouses de verre.

· Caisse d’instruments de chirurgie** 
· les instruments de l’amputation
-
une grande scie montée, toujours accompagnée de sa lame de rechange.

-
un grand couteau courbe

-
un scalpel

· les instruments de la trépanation
-
un vilebrequin ou arbre de trépan

-
le trépan lui-même ou couronne dentée avec plusieurs variétés

-
un tire fond

-
un ganivet lenticulaire (pour retirer les petites esquilles osseuses)

· divers instruments, comme
-
tire-balles, ciseaux, bistouri, davier, speculum oris, aiguilles à sutures, trocard-canule, et bien d’autres.

· Le Boettier du chirurgien major
· 
renfermant :

-
des onguents, des baumes et d’autres produits (comme l’alun calciné) tous destinés aux pansements post-opératoires.

· Il fut, semble-t-il l’apanage du chirurgien major. 

· Les maladies

Leur nombre et leur fréquence variaient en fonction de la durée du voyage (même les campagnes de guerre : Antilles, Indépendance des E.U. sont très longues), de l’état de santé de l’équipage avant l’embarquement, (on embarque souvent des hommes déjà malades ou dénutris), des conditions de vie de l’équipage, de la discipline et de l’humanité du capitaine.

· Le scorbut

Le scorbut n’était pas un mal nouveau au XVIIIème siècle. Il sévissait depuis longtemps sur mer et sur terre. Vasco de Gama en 1497, le voit apparaître au bout de quatre mois. Depuis Joinville en 1249, les descriptions de ses spectaculaires lésions sont innombrables, surtout les atteintes bucco-gingivales, l’odeur repoussante des malades, les oedèmes et les escarres des membres, les hémorragies ...

C’est Jean de Wier qui l’étudia pour la première fois (« Observations Rares », 1557), suivi par de multiples publications du monde médical. Mais ce dernier va rester enfermé dans une idéologie compliquée et stérile. L’humidité du bord, l’air vicié de l’entrepont sont les premiers accusés ; le sel marin servant à conserver les viandes et les conserves, est le deuxième ; l’atteinte morale, la « neurasthénie » est la troisième. Conséquence directe, la maladie continue ses ravages. Pour ne citer que deux exemples parmi des centaines, en 1740 l’anglais G.Anson part en expédition pour quatre ans. Très tôt, son propre bateau le « Centurion » perd 292 hommes, les autres les trois-quarts de leur effectif (1100 sur 1800 embarqués !). En 1779, le scorbut ravage la flotte d’Orvilliers et empêche le débarquement des français en Angleterre.

En 1757 paraît le fameux « Traité du Scorbut » du médecin de marine anglais Lind, qui passant en revue toutes les publications antérieures, consignant des expériences personnelles sur les scorbutiques, arrive à la conclusion révolutionnaire qu’il s’agit bien d’un trouble alimentaire, et que ce trouble inconnu est guéri par l’ingestion de citrons et d’orange et n’a rien à voir avec le sel. Malheureusement, il dilue sa découverte dans de vertigineux commentaires sur « l’air humide », et c’est la seule notion d’acidité qui sera retenue avec la prescription de vinaigre, de moutarde, d’elixir de vitriol, de vins anti-scorbutiques. Il faudra attendre 25 ans dans la Navy et 50 ans dans la Royale pour que la prescription de citrons deviennent systématique.

« On peut dire que le scorbut est une des constantes de l’existence du marin à bord des vaisseaux au cours du XVIIIème siècle* ». 
· Les fièvres

Véritable chaos nosologique** (P. Darmon).

· Fièvres pestilentes ou malignes ; sans doute paludisme pernicieux.

· Fièvres simples ou intermittentes (tierce, quarte) ; qui correspondraient à la malaria (beaucoup de moustiques dans l’eau croupissante du fond de cale).

· Fièvres putrides ; référence vraisemblable à la typhoïde et souvent au typhus (nombreux poux du corps en raison de la malpropreté des hommes), appelé à l’époque « fièvre des vaisseaux ».

· Fièvres éruptives : rougeole, variole, scarlatine (bien décrites et isolées par Sydenham dès le XVIIème siècle).

· Les diarrhées
· Diarrhée simple

· Dysenterie alimentaire, souvent à bord

· «  Flux de sang », dysenterie amibienne, avec selles fréquentes, glaireuses, sanguinolentes et odeur insoutenable.

· Les maladies vénériennes
· Gonococcies, avec lésions ophtalmiques et rhumatologiques fréquentes

· Syphilis

Le traitement (nous l’avons vu avec la composition du coffre de mer) est celui appliqué à terre : saignées, sangsues, vésicatoires, purgatifs, émétiques, toniques, apéritifs, stomachiques, fébrifuges (heureusement, on a l’écorce de quinquina).

Notons que « le retour » des équipages décimés par la maladie des grandes escadres de vaisseaux de guerre posait au port qui les recevait de graves problèmes : personnel soignant et locaux et surtout propagation de l’épidémie dans la ville.

... les maladies à Brest sur l’armée navale de Monsieur du Bois de la Motte ne diminuent pas, la mortalité fait frémir. Les églises sont pleines de malades, les prêtres, médecins, chirurgiens, gardes qui en approchent tombent tous dans le même accident : il est des jours qu’on en enterre jusqu’à 50, il y a plus de 80 officiers sur le grabat, de ceux mêmes qui étaient arrivés et sont restés à terre pendant plusieurs jours en santé*.. »

* Portefeuille d’Argenson sur Fo  60, décembre 1757, batailles navales.


(Cité par Arlette Farge. Les fatigues de la guerre. Gallimard, 1996)
Le 10 septembre 1779 toujours à Brest :

« ...Nous vîmes rentrer l’armée combinée des flottes françaises et espagnoles. Elle était composée de plus de cent vaisseaux de guerre. On ne peut se faire l’idée d’un coup d’oeil plus majestueux, plus imposant. Mais on était douloureusement affecté en apprenant que notre seule escadre rapportait plus de huit mille malades. Le premier soin fut de les débarquer et en peu de temps, il en périt un grand nombre. Je voyais passer continuellement sous mes fenêtres les voitures couvertes qui portaient les morts en terre ... Quant aux malades, c’est la population d’une ville ; il faut les transporter jusqu’à Landernau et chasser les soeurs de trois couvents pour leur faire place*. 

* Mémoires du chevalier de Mautort, publiés par le baron Tillette de Clermont-Tonnerre, Paris, Plon 1895. 

  Cité par Claude Manceron : Les hommes de la liberté - Tome II. R. Laffont, 1974.
· La chirurgie* 
Elle s’applique aux accidents de la vie à bord (chute des haubans, traumatismes au cours de manoeuvres, surtout par gros temps) et aux blessures de guerre.

·  les fractures et les luxations

le traitement en sera la réduction et la contention. La consolidation sera grévée souvent de complications (déplacement secondaire par infection nécessitant l’amputation).

· les hernies d’effort
très fréquentes ; utilisation de bandages ou « Brayer ».

· les traumatismes crâniens avec hématomes
ils seront évacués par trépanation. Malgré son côté spectaculaire la trépanation, geste simple était bien maîtrisée par les chirurgiens du XVIIIème siècle (mais avec relativement beaucoup de séquelles tardives).

· les amputations
c’était le dernier recours laissant au blessé quelques chances de survie. Contrairement à ce que l’on a prétendu, elle n’était pas systématique, mais pratiquée seulement en cas de grosses plaies avec fracas osseux, de gangrène ou d’infection. Le blessé est solidement tenu par des aides (à moins qu’il ne soit en état de choc ou évanoui, la Médication opiacée de Sydenham étant réservée aux officiers); l’opération a lieu sous garrot ; après la section du membre, l’hémostase est assurée par ligature.

La cicatrisation et donc la fermeture du moignon s’effectuera en deux mois environ, sous réserve de complication infectieuse entraînant toujours la mort.

· l’extraction de corps étrangers
généralement balles de Mousquet ou éclats de projectiles.

· Navires de commerce et négriers
Il y a peu de différence avec « la Royale » ou « la Navy ». Le chirurgien navigans ici est presque toujours seul. Par contre, c’est le troisième officier à bord après le capitaine et le lieutenant, et il est beaucoup plus apprécié. Il est dans l’ensemble plus jeune et sans fortune. 

Dans sa remarquable bande dessinée « Les passagers du vent », Francois Bourgeon campe le portrait fort juste de Jean Rousselot, « modeste chirurgien embarqué sur un négrier, afin de se procurer les ressources nécessaires à l’achèvement de ses études. Au service d’un commerce qu’il condamne, il s’emploie à soulager ceux qui souffrent, sans prétendre rebâtir le monde. » (22) 

Ce portrait est ressemblant grâce à l’énorme documentation  réunie par l’auteur. Le coffre de mer est à l’ identique

pour l ’essentiel. Il existait également un journal de bord obligatoire à tenir par le médecin. Les maladies seront toutes aussi redoutables car le voyage est long (Océan Indien, Inde, Chine) pour la Compagnie des Indes par exemple, et encore plus long pour l’équipage du « Négrier » dans le fameux voyage « triangulaire » : France - Afrique - Antilles.

La cargaison de ce dernier, le sinistre « bois d’ébène », posait à l’évidence des problèmes particuliers de santé. Les esclaves devaient le plus possible arriver en bon état pour rentabiliser le voyage. C’est pour cela qu’outre les consignes habituelles d’hygiène que nous avons décrites, le code noir « recommandait de leur donner à boire souvent et l’occasion de se laver, de se brosser les dents avec un morceau de canne à sucre, de leur distribuer de l’huile de palme pour éviter que leur peau ne se déssèche, de les visiter deux fois par jour, surtout de leur faire prendre de l’exercice le jour sur le pont supérieur, par temps calme ». Malheureusement toutes ces précautions ne remédiaient pas aux affreuses conditions de leur logement dans l’entrepont où ils étaient couchés, enchaînés, entassés « comme des sardines dans une boîte » (ils pouvaient atteindre 600 sur les bateaux « spécialisés » de la fin du siècle). Elles n’empêchaient pas non plus des épidémies meurtrières qui se développaient bien souvent à partir de « maladies tropicales » qu’ils amenaient à bord avec eux : dysenterie amibienne, malaria, « Ver de Guinée » sans compter les maladies vénériennes et la variole importées d’Europe - épidémies qui affectaient également les membres de l’équipage affaibli. La mortalité variait entre 5% et 26%.

· Pirates et flibustiers

Vous trouverez dans les « illustrations » un passage de l’ouvrage désormais classique d’Alexandre Oexmelin, chirurgien de la Flibuste de 1666 à 1672, intéressant les fameuses « chasse-parties », véritables chartres de la piraterie. Mais nous n’aborderons pas ce sujet, car au XVIIIème siècle, la grande époque de la flibuste est révolue ; seule persiste une petite activité dans l’Océan Indien. Citons seulement le médecin anglais Thomas Dover (1660-1735), élève du célèbre Sydenham, qui à l’âge de 47 ans, en 1707, s’embarqua pour une expédition de flibuste en tant qu’officier en second d’un des deux navires ... et chirurgien navigans éventuel ; au cours de l’expédition sur l’archipel de Juan Fernandez où il faisait escale pour l’eau et les vivres, il découvrit un marin écossais, abandonné sur cette île depuis quatre ans, le nommé Alexandre Selkirk ... qui allait servir de modèle au beaucoup plus célèbre « Robinson Crusoé » de notre ami Daniel De Foe.

Bien que, aux dernières nouvelles (Août 96), Michel le Bris nous apprend dans son livre « Un hiver en Bretagne » que Robinson Crusoé s’appelait William Le Squin et qu’il était né à Roscoff ! Quant à Messieurs Ribas, Pertuzé et Loubatières, ils nous rappelaient fort joliment en novembre 95 que notre fameux Robinson était passé dans les Pyrénées et à Toulouse. Mais nous rentrons là dans des « histoires de mer », toujours aussi savoureuses ...

Le XVIIIème siècle est l’âge d’or de la marine à voile. Guerres de course, guerres tout court, commerces, traites négrières, conquête de nouveaux territoires, explorations et voyages scientifiques, les vaisseaux ne cesseront de sillonner les mers. Ces vaisseaux, véritables « cathédrales flottantes » sont les Dieux de la mer. Forêts, rivières, paysans, villes, arsenaux, corderies, poudreries, charpentiers, forgerons, gouverneurs, équipages, tous et toutes sont à leurs services.

La médecine ne fait pas exception puisqu’elle n’est au fond qu’une « pratique » à bord d’un vaisseau, d’un savoir à une époque donnée. Elle sera donc uniforme quelque soit le type et la vocation du navire et, dans ce cadre, ne pourra varier qu’en fonction des circonstances de la traversée et du talent, et de la personnalité du chirurgien navigans.

Ce dernier fut souvent « homme des Lumières », c’est à dire à la fois médecin, philosophe, naturaliste, ou botaniste. On n’en connaît que les plus illustres comme Vives, Bonpland, Audubon, Quoy, Lesson, Guilloux, par le compte rendu des grandes expéditions scientifiques ; ou alors de plus anonymes par l’étude de papiers privés ou de journeaux de bord. Mais il est indiscutable qu’ils contribuèrent tous au bon déroulement des « campagnes de mer », essayant toujours d’améliorer la vie et le moral des équipages dont ils partagèrent les dangers et l’aléatoire destinée.

P. C. LILE
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ILLUSTRATIONS
C.S. Forester : Retour à bon port, Capitaine Hornblower
... La Lydia avait tiré de sa manoeuvre le maximum d’avantages. Elle avait craché ses deux bordées à petite portée et n’avait reçu en échange qu’un seul coup ; mais maintenant, il lui fallait payer. Ayant l’avantage du vent, la Natividad pouvait lui imposer, pendant un moment, un combat rapproché, si elle était manoeuvrée avec résolution. De l’endroit où il se tenait, Hornblower apercevait tout juste son gouvernail ; il le vit basculer, et l’instant d’après l’Espagnol avait viré et fonçait vers eux. Gérard, au milieu de sa batterie, regardait en clignant des yeux dans le vent cette masse impressionnante toute proche. La tension du moment donnait à son visage une expression de farouche concentration qui accentuait la beauté de son teint mat ; mais pour une fois, il n’avait pas conscience de cette beauté.

- Armez vos platines ! ordonna-t-il. Pointez ! Feu !

Le fracas de la bordée coïncida exactement avec celui de la bordée ennemie. Le navire fut enveloppé de fumée, à travers laquelle parvenait le claquement des éclis, le bruit des agrès coupés tombant sur le pont et par-dessus tout, la voix de Gérard lançant les ordres habituels:

- Fermez vos évents !

Plus vite on bouchait les lumières des pièces qui se chargeaient par la gueule, moins grande était l’usure provoquée par les gaz acides qui s’y précipitaient.

Les servants s’affairaient aux palans, car le mouvement du bateau n’avait que trop tendance à renvoyer brutalement les canons contre le flanc du navire. Ils passèrent l’éponge dans les tubes et rechargèrent.

- Feu à volonté, mes enfants ! hurla Gérard.

Il était maintenant debout sur les bastingages et il observait à travers les volutes de fumée la Natividad qui montait et descendait à la lame, tout près de la Lydia. La bordée suivante fut irrégulière et la troisième plus irrégulière encore ; les servants de certaines pièces, plus habiles, tiraient plus vite que d’autres ; bientôt le bruit de la canonnade devint continu, et la Lydia vibra sans arrêt. Par instants, à travers le vacarme de ses propres canons, on percevait le bruit de tonnerre de la bordée ennemie. Evidemment Crespo n’était pas assez sûr de l’habileté de ses hommes pour leur permettre de tirer individuellement, et il leur faisait lâcher leur coup au commandement. Il s’en tirait très bien, d’ailleurs ; par moments lorsque la mer le permettait, les sabords inférieurs s’ouvraient avec un ensemble parfait et les gros canons de vingt-quatre vomissaient flamme et fumée.

- La lutte est chaude cette fois, capitaine ! observa Bush.

La pluie de fer balayait les ponts de la Lydia. Il y avait des morts empilés autour des mâts, où on les avait tirés en hâte, pour qu’ils ne gênent pas les servants des canons. On halait les blessés le long du pont, on les descendait par les écoutilles jusqu’au poste des blessés où tant d’horreur les attendait. Pendant qu’il regardait tout cela, Hornblower vit un mousse précipité en travers du pont et transformé en une masse rouge par un boulet de vingt-quatre...

... Le capitaine de la Lydia était posté sur le gaillard d’arrière ; son navire tenait la cape, portant seulement sa grande voile d’étai et son grand hunier où trois ris étaient pris ; il tangait et roulait sur une mer extravagante. Il pleuvait maintenant avec une telle violence qu’on ne voyait rien à cent mètres ; un déluge d’embruns balayait les ponts, si bien que ses vêtements étaient aussi trempés que s’il avait été en train de nager ; mais il n’y prenait pas garde. Tout le monde venait lui demander des ordres ; le premier lieutenant, le chef canonnier, le maître d’équipage, le charpentier, le commissaire. Il fallait remettre le navire en état de combattre, même s’il était tout à fait douteux qu’il pût survivre à la tempête qui hurlait autour de lui. Pour le moment, c’était celui qui remplissait les fonctions de médecin qui avait recours à lui.

- Mais qu’est-ce que je vais faire, capitaine ? disait-il d’un ton pathétique - il était pâle, et se tordait les mains.

C’était Laurie, l’aide du commissaire, que l’on avait désigné pour ces fonctions lorsque Hankey, le médecin du bord, était mort. Il avait cinquante blessés dans le poste obscur et sinistre où il officiait, cinquante hommes fous de douleur, dont quelques-uns avaient un membre arraché et qui tous réclamaient des soins qu’il ne savait comment donner.

- Qu’est-ce que vous allez faire ? répéta Hornblower en l’imitant - il était plein de mépris et d’exaspération devant tant d’incompétence. Alors que vous avez eu deux mois pour vous mettre au courant de vos fonctions, vous venez me demander ce que vous devez faire ?

Laurie blêmit encore un peu plus sous la réprimande, et Hornblower dut faire effort pour être secourable, donner un peu de courage à ce poltron incompétent.

- Ecoutez, Laurie, dit-il plus gentiment. Personne n’attend de vous des miracles. Faites ce que vous pouvez. Il faut empêcher de souffrir ceux qui vont mourir. Vous pouvez considérer comme tels tous ceux qui ont perdu un membre. Je vous couvrirai. Donnez-leur du laudanum, vingt-cinq gouttes à chacun ou davantage, si ça ne les calme pas. Faites semblant de les bander. Dites-leur qu’ils sont sûrs de s’en tirer, et d’avoir une pension pendant les cinquante années à venir. Quant aux autres, votre bon sens doit vous guider, que diable ! Faites-leur des pansements jusqu’à ce qu’ils ne saignent plus. Vous avez assez de chiffons pour panser tout l’équipage. Mettez une attelle aux membres fracturés. Ne bougez pas les blessés plus qu’il n’est nécessaire. Essayez de les faire rester tranquilles. Donnez-leur à tous un boujaron de rhum, et promettez-en un autre à six heures s’ils restent tranquilles ; je n’ai jamais connu un marin qui ne soit pas prêt à traverser l’enfer pour un boujaron de rhum. Allons ! Descendez, mon vieux ; occupez-vous de ça ...

- Bien, capitaine...

... - Quelle est la note du boucher ? demanda Hornblower brutalement, traduisant leurs pensées à tous deux : brutalement, pour que Bush ne le crût pas coupable de sentimentalité.

- Trente-huit tués, capitaine, dit Bush sortant un bout de papier sale de sa poche, soixante-quinze blessés, quatre manquants. Les manquants sont Harper, Danson, North et Chump le nègre, capitaine, ils ont disparu quand la chaloupe a été coulée. Clay a été tué pendant la bataille du premier jour.

Hornblower approuva de la tête ; il se souvenait du corps sans tête de Clay étendu sur le pont.

- John Summers, le second du navigateur, Henry Vincent et James Clifton, second maître de manoeuvre, tués hier ; Donald, Scott, Galbraith troisième lieutenant, lieutenant Samuel Simmonds de l’infanterie de marine, aspirant Howard et Savage et quatre autres gradés, blessés.

- Galbraith ? interrogea Hornblower.

Cette nouvelle l’arrêta au moment où il commençait à se demander quelle pourrait être la récompense d’un combat qui avait comporté cent dix-sept victimes, lorsque des capitaines de frégate avaient été faits chevaliers avec un total de quatre-vingts tués et blessés ...

- Gravement touché, capitaine. Les deux jambes fracassées au-dessous du genou.

Galbraith avait subi le sort qu’Hornblower avait tant redouté pour lui-même. Le choc qu’Hornblower en reçut le rappela à son devoir.

- Je vais descendre voir les blessés immédiatement, dit-il ; puis il s’arrêta et scruta le visage de son premier lieutenant. Et vous, Bush ? vous ne semblez pas en état d’assurer votre service.

- J’en suis tout à fait capable, capitaine, protesta Bush. Je prendrai une heure de repos lorsque Gérard viendra me remplacer sur le pont.

- Comme vous voudrez.

Le faux-pont était une illustration d’un chant de l’Enfer. Il y faisait noir ; les quatre lampes à pétrole qui se balançaient aux poutres du pont et dont la lueur à la fois jaune et rouge tremblotait paraissaient ne servir qu’à projeter des ombres. L’atmosphère était étouffante ; à la puanteur ordinaire de la cale et des réserves s’ajoutaient l’odeur des corps entassés les uns sur les autres, l’odeur des lampes fumantes, l’odeur âcre de la poudre qui s’était infiltrée jusqu’ici la veille et n’avait pas encore réussi à s’échapper. Il faisait une chaleur épouvantable; chaleur et puanteur atteignirent Hornblower en plein visage lorsqu’il entra, et moins de cinq secondes après, son visage ruisselait comme au sortir de l’eau, tant il faisait chaud et tant l’atmosphère était saturée d’humidité.

Les bruits étaient d’une nature aussi complexe que celle de l’air ambiant. Il y avait les bruits habituels du navire, le craquement et le grondement des pièces de charpente, les vibrations du gréement que transmettaient les porte-haubans, le bruit de la mer, les remous de l’eau dans la cale au-dessous, et le cliquetis monotone des pompes à l’avant, intensifié par les pièces de charpente qui jouaient le rôle de table d’harmonie. Mais tous ces bruits n’étaient que l’accompagnement du vacarme du poste des blessés où soixante-quinze marins, entassés pêle-mêle, geignaient, sanglotaient, hurlaient, juraient et vomissaient. Les damnés en enfer ne pourraient guère souffrir davantage, ni avoir cadre plus hideux.

Hornblower trouva Laurie désemparé, immobile dans l’obscurité.

- Dieu merci, vous voilà, capitaine, dit-il - son ton impliquait que dorénavant il rejetait avec joie toute la responsabilité sur les épaules de son capitaine.

- Faites le tour avec moi, et faites-moi votre rapport, dit sèchement Hornblower.

Il détestait ce travail, et pourtant, bien qu’il fût absolument tout-puissant à bord, il lui était impossible de faire demi-tour et de se sauver comme son instinct l’y poussait. Il fallait que le travail fût fait, et maintenant que Laurie avait fait la preuve de son incompétence, il savait qu’il était lui-même le plus qualifié pour s’en occuper. Il approcha du dernier homme de la rangée et recula avec un mouvement de stupeur. Lady Barbara était là, agenouillée auprès du blessé ; la lumière tremblotante éclairait son visage aux traits réguliers. Elle épongeait la figure et la gorge de l’homme qui se tordait sur le plancher. Hornblower fut choqué de la voir ainsi occupée. Le jour n’était pas encore venu où Florence Nightingale allait faire de la profession d’infirmière une occupation digne d’une femme. Aucun homme de goût ne pouvait supporter de voir une femme occupée à ces répugnants travaux d’hôpital. Les soeurs de charité pouvaient s’y consacrer pour le bien de leur âme ; de vieilles riboteuses pouvaient assister les femmes en couches et éventuellement aider à soigner les malades ; mais soigner des blessés était uniquement l’affaire des hommes - d’hommes, au reste, qui ne méritaient rien de mieux, à qui l’on imposait ce travail à cause de leur incapacité ou de leurs mauvais antécédents, comme on leur aurait imposé de nettoyer les latrines ... Le coeur d’Hornblower se souleva à la vue de lady Barbara en contact avec ces corps sales, avec le sang, le pus et les vomissements ...

- Ne faites pas cela ! dit-il d’une voix rauque. Partez d’ici ! Allez sur le pont !

- J’ai commencé ce travail, répondit lady Barbara avec indifférence, je ne vais pas l’abandonner avant qu’il ne soit terminé.

Son ton n’admettait pas la possibilité de discuter ; elle semblait parler de quelque chose d’inévitable, à peu près comme elle aurait dit avoir attrapé un rhume et devoir en prendre son parti jusqu’à ce qu’il guérisse.

- Le responsable, continua-t-elle, ne connaît rien à son travail.

Lady Barbara ne croyait pas qu’il y eût de la noblesse à soigner les malades ; pour elle, c’était là une tâche plus dégradante que de faire la cuisine ou de raccomoder des vêtements (ses doigts habiles ne maniaient l’aiguille que rarement, lorsque les exigences des voyages l’imposaient) : mais elle s’était aperçue qu’un certain travail était fait d’une manière efficace à un moment où le service de sa Majesté exigeait qu’il le fût bien, et où personne d’autre qu’elle-même ne pouvait le faire mieux. Elle s’était appliquée à cette tâche avec le même souci du détail et le même oubli des commodités personnelles qu’avaient montré l’un de ses frères lorsqu’il gouvernait les Indes, et l’autre lorsqu’il combattait les Mahrattas.

Cet homme, continua lady Barbara, a un morceau de bois sous la peau, à cet endroit. Il faudrait le lui enlever immédiatement.

Elle montra la poitrine nue, couverte de poils et de tatouages. Sous le tatouage, il y avait une horrible meurtrissure toute noire, allant du sternum à l’aisselle droite, et dans les muscles de l’aisselle, quelque chose de pointu saillait sous la peau ; quand lady Barbara posa le doigt à cet endroit, le malheureux geignit et se tordit de douleur. Pendant les combats entre navires en bois, les blessures étaient en grande partie causées par des éclis et ces échardes projetées avec une force considérable ne pouvaient jamais être extraites par le chemin qu’elles avaient emprunté en pénétrant, à cause de leur forme et de leurs picots. Dans le cas présent, l’éclis avait été dévié par les côtes qu’il avait contournées sous la peau, la déchirant et la meurtrissant jusqu’à l’aisselle.

- Êtes-vous prêt maintenant ? demanda lady Barbara au malheureux Laurie.

- C’est-à-dire ... mademoiselle ...

- Si vous ne voulez pas le faire, je le ferai. Ne soyez pas stupide, jeune homme.

- Je veillerai à ce que ce soit fait, lady Barbara, dit Hornblower en s’interposant. Il était prêt à promettre n’importe quoi pour en terminer une bonne fois avec cette affaire.

- Alors, très bien, capitaine.

Lady Barbara se releva mais ne manifesta pas la moindre intention de se retirer comme l’exigeait la bienséance. Hornblower et Laurie se regardèrent.

- Eh bien ! Laurie, dit Hornblower durement, où sont vos instruments ? Et vous deux là, Wilcox, Hudson, venez ici. Apportez un bon boujaron de rhum. Allons, Williams, on va vous enlever votre morceau de bois. Ca va vous faire mal ...

Hornblower dut faire un terrible effort pour empêcher son visage de se crisper de peur et de dégoût en présence de la tâche qui l’attendait. Il parlait d’un ton rude pour empêcher sa voix de trembler ; il avait horreur de tout ça. Et ce fut bien une opération sanglante et douloureuse. Bien que Williams fît tout ce qu’il put pour se montrer fort, il se tordit lorsqu’on pratiqua l’incision, et Wilcox et Hudson durent lui saisir les mains et ramener ses épaules en arrière. Il poussa un cri horrible au moment où fut extrait le long morceau de bois noir, puis il s’écroula, évanoui, si bien qu’il ne réagit même pas aux piqûres de l’aiguille lorsque la plaie fut recousue.

Lady Barbara serrait fortement les lèvres. Elle regardait Laurie essayer maladroitement de faire le pansement, puis elle se baissa sans un mot et lui prit des mains les compresses. Les homme la regardaient fascinés, pendant que d’une main ferme passée sous le dos de Williams, elle enroulait adroitement la bande autour de son corps, et serrait solidement sur la blessure la charpie qui rougissait à vue d’oeil.

- Il s’en tirera maintenant, dit-elle en se redressant.

Hornblower passa deux heures étouffantes à faire le tour du poste avec elle et Laurie, mais ces heures ne furent pas à beaucoup près aussi douloureuses et pénibles qu’elles auraient pu l’être. L’une des raisons pour lesquelles il s’était senti si malheureux à l’heure de donner ses soins aux blessés, avait été le sentiment de son incompétence. Il en vint à faire passer un peu de sa responsabilité sur les épaules de lady Barbara ; elle était si capable et si à l’aise qu’elle était assurément la personne du bord la mieux apte à s’occuper des blessés. Lorsque Hornblower se fut arrêté auprès de chacun, lorsque les cinq hommes morts récemment eurent été emmenés, il se tourna vers elle dans la lumière incertaine de la dernière lampe de la rangée.

- Je ne sais comment vous remercier, mademoiselle, dit-il. Je vous suis aussi reconnaissant que n’importe lequel de ces blessés.

- Il n’y a pas de reconnaissance à avoir, répondit lady Barbara en levant ses minces épaules, pour un travail qui devait être fait.

Un bon nombre d’années plus tard, son frère, devenu duc de Wellington, devait dire « le Gouvernement de Sa Majesté doit être continué » exactement avec le même ton. Le marin couché près d’eux agita un bras garni de pansements.

- Trois hourras pour mademoiselle, dit-il d’une voix rauque. Hip !hip !hip !hourra !...

Quelques-uns de ces malheureux blessés se joignirent à lui, choeur mélancolique accompagné par la respiration sifflante et les gémissements de ceux qui déliraient. Lady Barbara fit un signe de désapprobation et se retourna vers le capitaine.

- Il nous faut de l’air ici, dit-elle. Est-ce possible ? Je me souviens que mon frère me disait combien la mortalité avait baissé à l’hôpital de Bombay dès qu’ils avaient commencé à donner de l’air aux malades. Peut-être pourrait-on installer sur le pont ceux d’entre ces hommes qui sont transportables ?

- J’arrangerai cela, mademoiselle, répondit-il.

Le contraste qu’Hornblower remarqua en arrivant sur le pont fut d’un appoint considérable à la requête de lady Barbara. L’air frais du Pacifique, en dépit du soleil brûlant, était comme du champagne, après la puanteur épaisse du faux-pont. Il donna des ordres pour qu’on réinstallât immédiatement les puits d’aérage en toile qui avaient été enlevés au moment du branle-bas de combat.

- Et un certain nombre de blessés, Rayner, continua-t-il, se porteraient mieux si on les amenait sur le pont. Il vous faut faut aller trouver lady Barbara Wellesley et lui demander quels hommes doivent être transportés.

- Lady Barbara Wellesley, capitaine ? répéta Rayner surpris, dans son ignorance des derniers événements.

- Vous avez entendu ce que j’ai dit, fit sèchement Hornblower.

- Bien, capitaine.

Rayner plongea vers l’intérieur du navire de peur de dire autre chose.

Si bien que ce matin-là, à bord de la frégate britannique la Lydia, la revue et le service divin eurent lieu avec un certain retard, après l’inhumation des morts ; de chaque côté du pont, une rangée de blessés se balançaient dans leurs hamacs, tandis que par les puits d’aération parvenait l’écho affaibli des bruits horribles du poste des blessés.

Louis Garneray : Marins de Surcouf
... Ce fut à ce moment que le médecin du bord vint trouver l’Hermite qui se promenait sur la dunette.

- Capitaine, lui di-il d’une voix émue ; si vous ne changez pas l’allure du navire, je ne puis plus répondre d’un seul de mes blessés ... leur position est atroce ; jetés à chaque instant de leurs couchettes par les secousses de la frégate, ils roulent d’un bord à l’autre de l’entrepont, dans d’épouvantables souffrances ; plusieurs sont déjà morts.

- Assez docteur, assez, s’écria l’Hermite en l’interrompant d’un ton de douleur profonde. Ne me déchirez pas ainsi inutilement le coeur et n’affaiblissez pas mon courage ! Dieu qui m’entend et voit clair dans mon âme, sait que je n’hésiterais pas à sacrifier ma vie, s’il le fallait, pour sauver ces malheureux ... mais à bord de la Preneuse, en ce moment, je ne puis être un homme ... je dois rester capitaine ...

Le docteur, habitué au service et connaissant l’Hermite, s’inclina devant lui et s’éloigna sans répondre ; il s’attendait sans nul doute, au refus qui acueillit sa prière, mais il avait dû, lui aussi, obéir à ce que son devoir lui ordonnait de faire...

... Le scorbut, que tout le monde connaît de nom sans savoir au juste quels affreux ravages il exerce, est sans excepter aucune, pas même la peste, la plus affreuse de toutes les maladies...

... Je me rappelle encore, avec un serrement de coeur, le lugubre et navrant spectacle que présentait chaque matin le pont de la frégate.

Un peu après le lever du jour, quand le soleil se montrait, on y transportait les malades pour leur faire respirer l’air ; c’était hideux à voir.

La plupart des gens attaqués du scorbut avaient le visage, le bas de la figure horriblement gonflés ! Leurs lèvres béantes, flétries par une salivation continuelle, laissaient apercevoir des gencives noires, tuméfiées, des dents longues et tremblantes ! Leurs corps, gonflés à partir des extrémités, étaient ordinairement marbrés, surtout dans la dernière période de la maladie, de tâches livides et bleuâtres.

Les malheureux atteints de ce terrible mal, pâles comme des cadavres, maigres comme des squelettes et brisés par la douleur, attendaient avec impatience, mais sans avoir souvent la force de se plaindre, l’heure solennelle de la délivrance et de l’éternité ! Ceux à qui une constitution robuste ou un moral énergique laissait la vigueur de la pensée s’occupaient à compter froidement le temps qui leur restait encore à vivre. La façon dont ils opéraient ce calcul était certes plus infaillible que n’eût pu l’être le diagnostic du plus habile médecin ; ils marquaient chaque soir au moyen d’une ficelle, les progrès de l’envahissement du fléau et, édifiés ainsi sur sa rapidité, ils pouvaient prédire, à quelques heures près, le moment où le gonflement du corps, atteignant le coeur, devait les étouffer...

... Au commandement de Surcouf, le bastingage s’encombre de sacs et de hamacs, destinés à amortir la mitraille ; les coffres d’armes sont ouverts, les fanaux sourds éclairent de leurs lugubres rayons les soutes aux poudres ; les non-combattants, c’est-à-dire les interprètes, les médecins, les commissaires aux vivres, les domestiques, etc., se préparent à descendre pour approvisionner le tillac de poudre et de boulets et à recevoir les blessés ; le chirurgien découvre, affreux cauchemar du marin, les instruments d’acier pôli ; les panneaux se ferment; les garde-feux, remplis de gargousses, arrivent à leurs pièces ; les écouvillons et les refouloirs se rangent aux pieds des servants, les bailles de combat s’emplissent d’eau, les boute-feux fument : enfin, toutes les chiques sont renouvelées, chacun est à son poste de combat...

... Quant aux Anglais trop grièvement blessés et dont le transbordement eût pu mettre les jours en danger, ils restèrent avec leurs chirurgiens à bord de la Confiance ; malheureusement l’abordage avait été si terrible, si acharné, les blessures étaient par conséquent si graves et si profondes que presque pas un d’entre eux ne survécut. Ils furent tous emportés, au bout de quelques jours, au milieu de souffrances épouvantables, par le tétanos.

Louis Garneray : Pirates et Négriers

... Tous les matins, une demi-heure après le lever du soleil, on fait monter les esclaves quatre par quatre sur le pont, et on surveille leur toilette ; ils sont tenus de se laver la figure et les mains dans des baquets remplis d’eau de mer et de se rincer la bouche avec du vinaigre, pour prévenir le scorbut. Cette opération terminée, on visite leurs fers, et on les renvoie se ranger aux places qui leur sont désignées d’avance et qu’ils doivent conserver toute la journée...

Th. Canot : Confessions d’un Négrier

... Tant que dure la traversée, les plus grands soins sont pris de la propreté et de la santé du nègre, pourvu qu’ils soient compatibles avec la sécurité. Sur tout négrier convenablement gouverné, le capitaine, les officiers, l’équipage soignent la cargaison avec vigilance et activité. Sur ce point leur intérêt personnel et celui de l’humanité se rencontrent. Le quartier-maître parcourt sans cesse le navire pour veiller à sa propreté et des substances désinfectantes sont abondamment employées. Chaque jour le pont supérieur est lavé et fauberté ; le pont des esclaves est gratté et passé à la brique et, à neuf heures et demie, le capitaine inspecte toutes les parties du bâtiment, si bien qu’aucun navire, à l’exception des vaisseaux de guerre, n’est comparable à un négier pour ce qui est de l’ordre, de la propreté et du soin des détails. Je ne crois pas que la « fièvre des bateaux » qui décime parfois les émigrants venant d’Europe ait jamais régné à bord des navires faisant la traite...

Alexandre Oexmelin : Au chevet des frères de la côte
... Pendant que les uns salent ces porcs, les autres amassent du bois et de l’eau pour le voyage, et tous étant convenus d’une commune voix du port où ils seront, ils font un accord ou compromis, qu’ils nomment entre eux « chasse-partie- pour régler ce qui doit revenir au capitaine, au chirurgien et aux estropiés, chacun selon la grandeur de son mal. L’équipage choisit cinq ou six des principaux avec le chef ou capitaine pour faire cet accord, qui contient les articles suivants.

1. En cas que le bâtiment soit commun à tout l’équipage, on stipule qu’ils donneront au capitaine le premier bâtiment qui sera pris, et son lot comme aux autres ; mais si le bâtiment appartient au capitaine, on spécifie qu’il aura le premier qui sera pris, avec deux lots, et qu’il sera obligé de brûler le plus méchant des deux, ou celui qu’il monte, ou celui qu’on aura pris ; et en cas que le bâtiment qui appartient à leur chef soit perdu, l’équipage sera obligé de demeurer avec lui aussi longtemps qu’il faudra pour en avoir un autre.

2. Le chirurgien a 200 écus pour son coffre de médicaments, soit qu’on fasse quelque prise ou non, et outre cela si on en fait une, il a un lot comme les autres. Si on ne le satisfait pas en argent, on lui donne deux esclaves.

3. Les autres officiers sont tous également partagés, à moins que quelqu’un se soit signalé : en ce cas on lui donne d’un commun consentement une récompense.

4. Celui qui découvre la prise qu’on fait a 100 écus.

5. Pour la perte d’un oeil, 100 écus ou un esclave.

6. Pour la perte des deux, 600 écus ou six esclaves.

7. Pour la perte de la main droite ou du bras droit, 200 écus ou deux exclaves.

8. Pour la perte des deux, 600 écus ou six esclaves.

9. Pour la perte d’un doigt ou d’une oreille, 100 écus ou un esclave.

10. Pour la perte d’un pied ou d’une jambe, 200 écus ou deux esclaves.

11. Pour la perte des deux, 600 écus ou six esclaves.

12. Lorsqu’un flibustier a dans le corps une plaie qui reste ouverte, on lui donne 200 écus ou deux esclaves.

13. Si quelqu’un n’a pas perdu entièrement un membre, et qu’il soit simplement privé de l’action, il ne laisse pas d’être récompensé comme s’il l’avait perdu tout à fait. Ajoutez à cela qu’il est au choix des estropiés de prendre de l’argent ou des esclaves pourvu qu’il y en ait...

* Y. Romieux : de la hune au mortier (20), p. 301.


  Le livre étant très riche d’informations, je le citerai plusieurs fois sous le code Y.R.


* Grosse F. De la conservation des vivres à bord des vaisseaux à la fin du XVIIIème siècle (10) p.16 à 19.


* Y.R., op. cit. p.303.





* Y.R. op. cit. p.337.


** Y.R op.cit. p.237 et suivantes.


* J. Boudriot. Le vaisseau de 74 canons (2) p. 183.


Cet ouvrage est la véritable bible de la marine à voiles au XVIIIème siècle. Je citerai le volume 4, sous la référence J.B.


** « Condillac, par exemple, va mourir le 3 Août 1786, d’une « fièvre putride, bilieuse et vermineuse très répandue dans le canton de Beaugency ».


* Jean Boudriot, op. cit., p.188 à 194.


*	Nous remercions vivement la Bibliothèque de l’Ecole de Médecine Navale de Rochefort et son curateur, le Médecin Général Inspecteur Niaussat, de leur aimable et précieuse collaboration.





